Présence Francophone: Revue internationale de langue et de
littérature
Volume 73
Number 1 Écritures dramatiques

Article 11

12-1-2009

Mutations politiques et processus de légitimation culturelle :
considérations sur le théâtre populaire camerounais
Pierre Fandio
Université de Buea / Université de Franche-Comté

Follow this and additional works at: https://crossworks.holycross.edu/pf
Part of the African History Commons, African Languages and Societies Commons, African Studies
Commons, Dramatic Literature, Criticism and Theory Commons, French and Francophone Language and
Literature Commons, and the Theatre History Commons

Recommended Citation
Fandio, Pierre (2009) "Mutations politiques et processus de légitimation culturelle : considérations sur le
théâtre populaire camerounais," Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature:
Vol. 73 : No. 1 , Article 11.
Available at: https://crossworks.holycross.edu/pf/vol73/iss1/11

This Dossier is brought to you for free and open access by CrossWorks. It has been accepted for inclusion in
Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature by an authorized editor of CrossWorks.

Fandio: Mutations politiques et processus de légitimation culturelle

92

Pierre FANDIO
Université de Buea / Université de Franche-Comté

Mutations politiques et processus de légitimation
culturelle : considérations sur le théâtre populaire
camerounais
Résumé : Toutes les formes de théâtre n’ont jamais été logées à la même enseigne
au Cameroun. Alors que le théâtre écrit a relativement bénéficié des faveurs des
instances officielles de légitimation, le théâtre non écrit en a toujours été exclu.
Cette communication montre comment, à partir de cette position à la marge des
champs institués, a vu le jour une forme de théâtre à mi-chemin entre le vaudeville,
la commedia dell’arte et les formes dramaturgiques traditionnelles. Du fait notamment
de la capacité d’adaptation et d’innovation de ses discours et ses thématiques, l’offre
de cette « dramaturgie de la rue » cadre plutôt manifestement avec les attentes et
les moyens réels des consommateurs. Par ces propriétés qui font défaut aux autres
formes dramaturgiques, elle apparaît alors comme un modèle alternatif crédible.
Cameroun, exclusion, innovation, légitimation, modèle alternatif, mutations politiques,
théâtre populaire

Ce qui distingue la postcolonie des autres régimes de violence
et de domination, ce n’est pas seulement la luxuriance et la
truculence du pouvoir ou le fait qu’il soit exercé à l’état brut. C’est
aussi le fait que la mise en forme entre ceux qui commandent et
leurs sujets s’opère fondamentalement à travers une pragmatique
spécifique : le simulacre.
(Mbembe, 2000 : 153)

L

es années 1990 ont vu nombre de pouvoirs africains
vaciller sous les coups de boutoir des contestations qui ont
accompagné l’effondrement du mur de Berlin et le démantèlement
des « démocraties populaires ». Ici et là, avec ou sans conférence
nationale, est apparue dans nombre d’États, bon an mal an,
l’amorce d’une libération de la parole publique jadis confisquée
par le discours monologique du parti unique. Le nouvel espace de
liberté ainsi conquis a été plus que propice à un journalisme plus
incisif et une création littéraire endogène florissante dont le point
Présence Francophone, no 73, 2009
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reste largement à faire. Parallèlement, le théâtre populaire, jadis
confiné à la bouffonnerie pure ou au panégyrique, semble y puiser
un nouveau souffle.
Dopé par la promotion plutôt efficace des radios FM commerciales,
de la télévision par satellite et de la télévision privée locale naissante,
d’une part, et d’autre part, grâce à ses moyens de diffusion
matériellement et économiquement de plus en plus accessibles et
disponibles, ce genre jadis marginal a opéré une entrée remarquée
dans le champ de la consommation des biens symboliques en
Afrique depuis le milieu des années 1990 (cette donnée n’est ainsi
pas étrangère au développement fulgurant que connaît aujourd’hui
le cinéma nigérian). Dans des pays comme la Côte d’Ivoire ou le
Cameroun, des observateurs n’hésitent plus à parler du « théâtre
populaire de deuxième génération » tandis que la consécration
autonome de ce dernier se met peu à peu en place. Le présent
projet vise à faire le point sur ce genre qui, mieux que l’essai,
la poésie, le cinéma ou même le roman, a conquis ses lettres de
noblesse au Cameroun, dans un contexte socioculturel où même
la production culturelle « officielle » peine à s’inscrire dans la durée
avec cohérence.
Une certaine idée du théâtre
Il serait inexact d’affirmer que le théâtre n’a jamais été un genre
majeur au Cameroun. Si c’est par le roman et la poésie que les
écrivains camerounais de la période coloniale font (re)connaître leur
pays en Afrique et dans le monde, le théâtre, lui, dès les lendemains
de l’indépendance du pays, semble faire partie des priorités révélées
de la politique culturelle des nouvelles autorités. Non seulement le
gouvernement met sur pied et entretient une troupe nationale dite
Le Théâtre national qui, avec d’autres structures comme le Ballet
national, la Bibliothèque nationale, les Archives nationales, etc.,
constitue le dispositif culturel institutionnel du nouvel État, mais
aussi et surtout, il encourage même publiquement les dramaturges
indépendants.
	L’un des premiers prix littéraires attachés au nom du premier
président du pays est ainsi décerné dès 1970 à Guillaume Oyono
Mbia pour sa pièce de théâtre Trois prétendants… un mari (publiée
Pour cause de contrainte d’espace, la centaine de pièces dépouillées pour cette
communication ne peut malheureusement pas être publiée.
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en 1964). Ce même dramaturge sera à nouveau couronné,
l’année d’après, par le même prix Ahmadou Ahidjo, pour une autre
pièce, Notre fille ne se mariera pas (publiée en 1973). La presse
officielle pourtant strictement contrôlée par le gouvernement,
Radio Cameroon, La voix du Cameroun et Cameroon Tribune, en
parle, surtout à l’occasion des « félicitations » du président de la
République. D’ailleurs, une étude contrastée de la bibliographie
nationale camerounaise du théâtre établie par Wolfgang Zimmer
et la bibliographie nationale de la littérature camerounaise de la
période de référence (Fandio, 2002a, 2002b) atteste combien le
théâtre en général est, plus que le roman ou la poésie, celui qui a
connu une progression régulière, des origines à nos jours.
	Cette politique publique relativement volontariste en faveur
de l’art dramatique est secondée, encouragée et complétée par
l’action d’une initiative privée. En effet, reconnues d’utilité publique
par l’État du Cameroun, les Éditions CLE de Yaoundé qui publient
l’essentiel de cette production, comme celle d’une partie importante
des autres États d’Afrique francophone, donnent sa chance à
la jeune dramaturgie africaine en général et camerounaise en
particulier, dès le début des années 1960. Plus que les autres formes
artistiques, on pourrait, à raison d’ailleurs, penser de cette période
que le champ du théâtre camerounais se constitue effectivement en
champ « autonome » au sens où la sociologie des biens immatériels
embrasse ce concept (Bourdieu, 1979 : 83).
	En effet, contrairement au genre romanesque ou poétique de
cette période ou même d’aujourd’hui, la diffusion, la consommation
et la consécration du genre dramatique sont d’abord une affaire
des instances locales. En fait, en plus du Théâtre national évoqué
plus haut, des troupes privées locales plus ou moins structurées
et plus ou moins professionnelles, des troupes universitaires et
scolaires prennent régulièrement une part très active à la diffusion
vers un public local dont l’envie de spectacle ne semble jamais
avoir été prise à défaut, ainsi que le prouvent des enquêtes sur la
période. Des salles de spectacle comme le Cinéma Théâtre Abbia
ou le Cinéma Le Capitole, l’Amphi 700 de l’Université fédérale du
Cameroun et celle du Centre culturel français à Yaoundé, d’une part,
la salle du Centre culturel français à Douala et à Buea, les Maisons
du parti, les salles du foyer et du cercle municipal héritées de la
période coloniale récente dans les villes de moindre importance et
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certains grands villages comme Ngambé, Edéa, Mbalmayo, etc.,
d’autre part, sont alors – toute proportion gardée – de hauts lieux
de la culture dramatique au Cameroun. Le quatrième art en général,
notamment dans sa variante mise en scène, semble ainsi non
seulement un genre très tôt ancré dans les mœurs camerounaises
de consommation culturelle, mais surtout une activité qui semble
avoir acquis très tôt aussi plus que des « droits de cité » au pays de
Dave K. Moktoï, État membre fondateur du Centre régional pour la
promotion du livre en Afrique (CREPLA) et de l’Organisation africaine
de la propriété intellectuelle (OAPI), qui en abrite en plus les sièges
respectifs...
	Cependant, une observation plus attentive révèle que les genres
de théâtre n’ont jamais été logés à la même enseigne. D’ailleurs, le
théâtre en général, tout comme les autres axes de la communication
sociale, n’a pas échappé à la répression légalisée de tout discours
dissonant par une série de lois et d’ordonnances présidentielles,
ainsi qu’on peut le constater avec toutes les analyses relatives à
la communication sociale au Cameroun à cette époque. (Fandio,
2002a : 132)
L’exclusion comme mode de… promotion du théâtre
populaire
Ceci n’expliquant pas nécessairement cela, sans doute, une forme
nouvelle de théâtre non écrite voit le jour et devient statistiquement
la plus importante dès ces premières décennies de l’indépendance
du pays tandis que ses spectacles sont des plus courus. Il faut sans
doute préciser ici que cette forme de théâtre que je désigne dans la
suite de la communication par « vaudeville » ou « théâtre populaire
camerounais », si elle est bien loin des modèles traditionnels du
conte, par exemple, elle l’est tout aussi du théâtre à l’italienne
comme on le verra ici même. En effet, généralement basé sur un
canevas qui sert de point de départ à une scène plus ou moins
improvisée, ce théâtre populaire se singularise par deux autres
points essentiels : ses thématiques et ses modes d’organisation
et de déploiement. Comédie plus ou moins légère, ce genre
essentiellement oral représente généralement des histoires pleines
de rebondissements tandis que les moyens les plus employés
par les comédiens pour faire rire l’auditoire relèvent des jeux de
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langage, des situations cocasses qui n’excluent pas, à l’occasion,
la grivoiserie, voire la vulgarité. Quant au mode de performance,
il privilégie le spectacle où un seul acteur est présent sur scène
pendant toute la durée de la représentation. Ce théâtre populaire
tient ainsi objectivement, du point de vue de ses contenus, autant
de la commedia dell’arte italienne que du vaudeville français dans
son acception du XIXe siècle. En même temps, par ses techniques
de production scénique et même de fonctionnement, il plébiscite
largement le mode du One Man Show américain et le modèle de
théâtre total traditionnel.
Mais, malgré un ancrage manifeste dans les modes et goûts de
consommation culturelle locale, le genre semble paradoxalement
avoir toujours été, plus que les autres formes d’expression artistiques
ou culturelles, maintenu à l’écart, non seulement du champ de
la critique « officielle», mais aussi de toutes les autres instances
de canonisation ou de promotion. On vient de voir comment la
primauté, aussi bien au niveau de l’édition que de la consécration,
par exemple, est originellement accordée au théâtre écrit. Même
dans la presse qui, quelquefois, fait la part belle aux autres formes
artistiques, ses textes et ses auteurs, pourtant quantitativement plus
importants que ceux du théâtre dit « sérieux », sont loin de bénéficier
de la reconnaissance officielle. C’est sans doute à cause de cette
ghettoïsation étouffante que, pour survivre en tant qu’artistes et
même exister tout court, les premiers agents de ce « nouveau théâtre
camerounais », Massa Battre, Jean-Miché Kankan ou Oncle Otsama
et dans une moindre mesure Dave K. Moktoï, ont trop souvent versé
et sont, de plus, restés dans des thématiques éculées, agrémentées
de la bouffonnerie la plus plate et parfois des pitreries insipides,
même à l’heure des « transitions démocratiques » que connaît le
pays.
Attentes nouvelles, offres anciennes…
La période que les historiens contemporains retiennent
généralement comme le début de la « transition démocratique » en
Afrique date de la fin de la décennie 1980, années qui coïncident
avec les bouleversements consécutifs à la débâcle du communisme
d’État et aux changements politiques intervenus dans ce qui
était alors le « Bloc de l’Est ». Cette période se traduit en Afrique
par la libéralisation de la parole et des changements politiques
Published by CrossWorks, 2009
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perceptibles, même dans les textes de création qui prennent cette
époque comme temps référentiel : En attendant le vote des bêtes
sauvages (Kourouma, 1998), Trop de soleil tue l’amour (Beti,
1999), etc.
	Au Cameroun, ce mouvement général provoque « seulement » (on
pourrait dire) une grande accélération dans la libéralisation effective
de la parole publique. Car, dès la première moitié de la décennie 1980,
le changement intervenu à la tête du pays ouvre des brèches dans
la cuirasse de la pensée unique. Cette « ouverture démocratique »
se caractérise ainsi par une effervescence de la parole. Celle-ci est
perceptible non seulement dans le développement quantitatif de la
bibliographie nationale, mais aussi dans son évolution qualitative.
En effet, le nombre d’auteurs camerounais écrivant à partir du terroir
fait plus que doubler, selon les statistiques de la base de données
de LITAF, par exemple. De plus, l’essai qui a toujours été le parent
pauvre de l’écriture camerounaise passe en tête des publications
et des ventes.
	Aucun aspect de la vie nationale ou régionale n’échappe ainsi à
ce décryptage jubilatoire : de la religion au cinéma en passant par le
destin de l’Afrique indépendante (Fandio, 2008b : 429). Toutefois, il
convient d’ajouter comment l’histoire récente du pays et la politique
camerounaise, jadis objets tabous des discours publics, constituent
ici des sujets les plus prisés autant par les essayistes que le public.
Le nombre d’essais politiques connaît ainsi une croissance jamais
égalée au Cameroun. Entre 1983 et 1996, par exemple, ce genre
représente autour de 30 % de la production totale de livres non
fonctionnels publiés par les Camerounais, alors qu’il est d’à peine
16,5 % entre 1960 et 1982. Les ouvrages tels que Introduction à la
politique camerounaise (1984) de Abel Eyinga, Cameroun : complots
et bruits de bottes (1984) de Biyiti bi Essam, La flamme et la fumée
(1985) d’Henri Bandolo, Pour le libéralisme communautaire (1986)
de Paul Biya ou L’idée sociale chez Paul Biya (1985b) d’Hubert Mono
Ndjana auront ainsi occupé, à un moment ou à un autre, les devants
de la scène critique et intellectuelle nationale. Une note de lecture du
dernier ouvrage cité par l’essayiste Maurice Kamto (1985) publiée
dans un journal privé, Le messager, souleva des débats parfois
acerbes et passionnés qui animèrent – pas toujours sereinement
d’ailleurs – la vie intellectuelle et même politique nationale pendant
des mois.
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	D’ailleurs, le Cameroun n’aura jamais vu paraître autant de
journaux, en même temps que les tirages desdites publications
n’auront jamais été aussi élevés, que pendant cette même période
(Fandio, 2008a). Au contraire des journalistes et des écrivains, les
auteurs du théâtre populaire sont, eux, restés largement en marge
de ce renouveau de la communication sociale. Car, il faut attendre la
première moitié des années 1990 pour voir véritablement apparaître
une nouvelle génération de vaudevillistes, ou à tout le moins, des
textes qui tournent résolument « dans le sens du vent » et fassent
recette en termes d’adhésion du grand public. Une observation
attentive montre que ce divorce d’avec les consommateurs semble
pouvoir s’expliquer par au moins deux facteurs majeurs. Le premier
tient de ce que les thématiques qui ont jadis fait la fortune du genre
sont notoirement de moins en moins prisées par le public, comme
on a pu le déduire. On sait sans doute comment, plus ou moins
victimes de l’autocensure par crainte de la censure officielle plutôt
tatillonne des premiers gouvernements du Cameroun indépendant,
les anciens humoristes, tout comme beaucoup d’autres agents du
champ culturel local, ont systématiquement évité les « sujets qui
fâchent » (Njoh Mouelle, 1989 : 167) pour se complaire dans la
bouffonnerie et le rire facile.
	En effet, les protagonistes qui reviennent souvent d’une pièce
à l’autre avec les mêmes noms et caractères, aussi bien chez
Massa Battre ou Jean-Miché Kankan que chez Daniel Ndo, par
exemple, sont ainsi invariablement des marginaux plutôt plus que
moins déconnectés de l’évolution de la société et même parfois en
déphasage total avec la culture qu’ils semblent représenter par leur
costume ou par leur langage. Une analyse, même sommaire, de
l’action des personnages et de leur discours montre que ces derniers
se réduisent, comme dans le vaudeville classique, à quelques
personnages types. L’apparence physique du « héros », notamment
sa coiffure, son costume et les autres accessoires, détonne par
rapport à celle des citadins et/ou des « fonctionnaires » qu’il singe. Ce
langage non verbal des plus insolites est complété par une épaisseur
psychologique minimale exprimée dans un langage verbal fait d’une
langue française abondamment fleurie d’expressions empruntées
aux langues camerounaises et massivement agrémentée
d’intonations ou carrément de tons empruntés aux mêmes langues
locales. Les deux langages – non verbal et matériel – ainsi mis en
avant et complétés par un langage matériel sommaire sur scène,
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sont évidemment exploités ici comme des ressorts manifestes du
comique.
	Il en est ainsi du cycle du paysan éponyme (« Otsama chasseur
de signatures », « Otsama chasseur d’antilopes », etc.) de Daniel Ndo
qui, dans « Otsama et la télévision », est sanglé dans une veste de
velours épais sur une chemise de cotonnade et une cravate assortie,
et porte des chaussures à hauts talons, sous la canicule tropicale,
pour ressembler aux « citadins » qui, dans la réalité, ne sont pas tous
parés comme le dit la légende au village. Mais, à la différence des
hommes et des femmes « civilisés » auxquels il voudrait absolument
être assimilé, le brave plouc oublie de se laver, de laver et de
repasser ses vêtements. Ce qui en rajoute aux comiques de mots,
de gestes ou de situations, d’autant plus que Oncle Otsama, le
paysan de Ngomedzap, qui arrive dans la capitale en provenance
de son bled perdu dans la forêt (et donc coupé de la « civilisation »)
pour rendre visite à sa fille, veut absolument arracher et ramener
« au village » (prononcé « Ôôô village ») tous les attributs qui, à ses
yeux, font le bonheur et la réputation des citadins : robinets d’eau
courante, combinés téléphoniques, radio, etc.
	La sociologie politique contemporaine montre justement combien
le souci de rang, la recherche de l’honorabilité et le devoir d’apparat
et de l’ostentatoire, d’une part, et le pouvoir, d’autre part, ont partie
liée, en postcolonie sans doute plus qu’ailleurs. Et Achille Mbembe
à ce titre montre justement à propos de l’Afrique contemporaine
comment « la pompe et la somptuosité font partie des recettes
classiques de la production du pouvoir. » (Mbembe, 2000 : 149)
Cette attitude du « villageois » déconnecté (pour l’homme de la
rue au Cameroun, ce terme était alors l’injure suprême !) n’est
d’ailleurs pas absolument absente dans les envies et les actions des
protagonistes des premières pièces de Dave K. Moktoï et de tous
les autres personnages types de la société africaine postcoloniale
moqués dans ce théâtre populaire camerounais de cette époque.
Le héros éponyme des pièces L’homme Bien Super Star, Big Massa
Newrich ou Consultation insolite, par exemple, pense en plus, un
peu à la manière d’un Monsieur Jourdain du Bourgeois gentilhomme
de Molière, que « l’habit fait le moine ». Analphabète devenu riche
récemment dans un pays où les lettrés et les riches « font la pluie
et le beau temps », comme dirait un personnage de Le mandat
d’Ousmane Sembène, l’homme-bien-de-là-bas s’obstine ainsi à
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croire qu’il lui suffit d’afficher comptes bancaires personnels bien
garnis et véhicules à gros cylindres, villas cossues et abondant
personnel domestique que lui et ses multiples maîtresses humilient à
volonté, pour accéder, enfin, à la classe des « hommes biens », des
hommes « civilisés », c’est-à-dire des hommes intelligents, instruits,
raffinés, beaux et surtout désirables par le « beau sexe », comme
les « intellectuels » supposés de son imagination.
	Ces traits construits, un peu plus chez Daniel Ndo, Jean-Miché
Kankan, Massa Battre que chez Dave K. Moktoï, sur le mode de
ceux des personnages prototypes du vaudeville et de la commedia
dell’arte qui, comme on s’en doute, sont sûrement grossis par les
dramaturges, traduisent en outre les désirs de ces hommes et
femmes du commun de « s’accrocher à tout prix » à la distinction
sociale dont les modalités nouvelles de la distribution et de
l’établissement semblent ainsi implacables, modalités que le cadre
restreint de la présente communication ne peut permettre d’analyser
en profondeur. L’on peut au moins constater ici que, comme chez
les détenteurs de toute parcelle de pouvoir dans la société de
référence, « la magnificence et le désir de briller ne sont pas le seul
apanage de ceux qui commandent. L’envie d’être honoré, de briller
et de festoyer est tout aussi présente chez les gens du commun. »
(Mbembe, 2000 : 183)
	La politique, longtemps objet tabou de tout discours autre que
le discours officiel, est devenue au Cameroun, en ces années
d’effervescence intellectuelle et d’explosion de la parole publique, le
sujet de discussion le plus prisé dans toutes les couches sociales : au
bureau, au marché, dans la rue, chez les intellectuels comme dans
les masses populaires. Les chiffres du tirage des journaux d’analyses
et de débats comme Le messager, La nouvelle expression, Challenge
hebdo, etc., contrastent avec ceux des journaux sportifs ou des faits
divers comme La gazette, Le combattant, Champion, Cameroun
Sport, Football Élite, etc., lesquels disparaissent carrément, les uns
après les autres (Fandio, 2008b). En un mot, dans le champ culturel
local, les attentes et les demandes des consommateurs de presque
tous les biens symboliques ont ainsi très sensiblement évolué, alors
que l’offre des dramaturges est restée largement la même...
	L’autre explication de ce « retard au redémarrage » remarqué
du théâtre populaire par rapport aux autres secteurs de la
communication sociale tient sans doute à la persistance de
Published by CrossWorks, 2009
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la censure administrative, même si elle est alors « seulement
symbolique », selon le mot du président de la République. En effet,
en dépit de l’ouverture démocratique proclamée qui permet même
des élections à candidats multiples, quoique à l’intérieur du même
et seul parti, et malgré la libéralisation déclarée de la parole dont on
a parlé, les lois d’exception qui permettent aux autorités, à tous les
niveaux, d’arrêter et de maintenir en détention administrative illimitée
et sans justification ni explication toute personne jugée suspecte,
ne seront abrogées qu’en 1990. C’est ainsi forts de cette sorte
de schizophrénie du discours officiel dominant, faite d’un divorce
permanent entre le discours politique qui est à la libéralisation et
le discours juridique et législatif fait de lois d’exception, que des
policiers peuvent saccager les étalages des vendeurs à la sauvette
du double album de Dave K. Moktoï, L’homme Bien Super Star
I & II, sur le parvis de l’église Notre-Dame-de-Victoire de Yaoundé
en 1985, après avoir molesté des acheteurs.
	Cette double cassette audio traite en effet ouvertement de la
politique, sujet interdit par l’ordonnance no 62-OF du 12 mars 1962
toujours en vigueur. Pastiche de discours de campagne électorale,
la pièce qui donne son titre au double album semble manifestement
« assortir la vérité officielle de commentaires tendancieux »,
délits prévus et réprimés par la loi évoquée de 1962. En effet, le
candidat unique de « l’incomparable et irremplaçable parti unique
mais démocratique et populaire de la résurrection nationale », qui
tient à la fois de Bwakamabé Na Sakkadé du Pleurer-rire (Lopès,
1982) et de Sekou de Le Zéhéros n’est pas n’importe qui (Sassine,
1985), s’y engage, pour sa prochaine mandature, à construire enfin
toutes les commodités pourtant minimales que ses « électeurs » ont
toujours demandées et espérées sans jamais rien recevoir des « élus
incontournables ». Le futur « candidat du peuple », désigné par « le
King, guide éclairé et ensoleillé, bâtisseur infatigable du royaume
national indépendant, président directeur général de l’incomparable
et irremplaçable parti », promet, en plus, de donner même ce que les
populations n’ont jamais exigé. « Tout ce que vous avez demandé,
même sans parler, il y aura ! » martèle « l’élu providentiel »… encore
en campagne dans une transe verbale qui vise à produire, comme
on le sait, des fables politiques, et qui mériterait de faire l’objet d’une
analyse à elle toute seule…
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	En somme, hormis quelques tentatives « politiquement
incorrectes » de Dave K. Moktoï qui, de ce point de vue, assure
d’une certaine manière la transition thématique entre les deux
générations, les vaudevillistes des décennies 1970 et 1980 qui n’ont
généralement, pour ainsi dire, pas opéré la mue attendue, se sont
logiquement retrouvés bien loin de l’horizon d’attente d’un public dont
ils n’ont point vu les goûts évoluer. C’est sans doute ce qui fonde,
au moins partiellement, la fortune de leurs cadets de la génération
suivante, celle des années 1990, incontestablement plus attentifs
aux mutations sociétales.
La révolution en riant…
On aurait cependant tort de croire que le succès des vaudevillistes
des années 1990 allait de soi. Car, bien des écueils se sont dressés
sur leur chemin. L’une des plus sérieuses difficultés qui mérite d’être
évoquée ici est, sans doute, le profil des auteurs qui tranche très
nettement avec celui des auteurs de la première génération. Certes,
Jean-Miché Kankan et Massa Battre n’ont pas nécessairement une
carte de visite très fournie en termes de formation académique
attestée par des certifications officielles. Mais un certain nombre
d’humoristes d’avant les années 1990 ont suivi une formation
académique et même universitaire ou professionnelle, laquelle
de manière collatérale leur permet d’avoir non seulement une
utilisation aisée des langues officielles, le français et l’anglais en
l’occurrence, mais aussi une capacité réelle à transformer et/ou
altérer à dessein celles-ci pour des besoins idéologiques, éthiques
et bien sûr esthétiques. Dave K. Moktoï, par exemple, est professeur
de lycées de formation alors que Daniel Ndo, alias Oncle Otsama,
lui, est animateur pour la jeunesse.
	On constate d’ailleurs que, parmi les ressorts du comique chez
le premier dramaturge cité, c’est l’accent anglais très prononcé du
français de son personnage, combiné à la syntaxe de la langue de
Shakespeare, qui donne un aspect souvent inattendu au propos final
du protagoniste qui provoque, par conséquent, chez des locuteurs
des deux langues, le rire. Les multiples alternances codiques
brusques (anglais-français et vice versa) qui complètent le tableau
renforcent ainsi le comique, ainsi qu’on peut aisément le remarquer
dès les premières phrases mêmes du héros de L’homme-bien-de-
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là-bas : « Thank you very much… C’est oune grande plaisir pour moi
de être ici aujourd’hui dans le Cameroon qui est oune grande pays
et je suis vraiment très contente… ». Chez Daniel Ndo, en revanche,
tout tourne autant autour du « code switching » beti-français que
des transferts des tons et des accents des langues et, à l’occasion,
du lexique ou de la syntaxe beti, sur la langue accentuelle qu’est
le français, la langue que le paysan de Ngomedzap utilise en ville.
Ces diverses manipulations de la langue, pour être efficaces et donc
susceptibles de provoquer durablement l’adhésion du public des
rieurs, doivent bien souvent être, on s’en doute, pensées. Autrement
dit, ces intonations, ces accentuations, ces syntaxes et ces lexiques
particuliers, en plus des transferts volontairement inappropriés de
sens qui les accompagnent, ne peuvent être, en réalité, que le fait
de locuteurs qui ont une maîtrise certaine au moins des langues en
coprésence. Dans le contexte qui est celui d’un pays où la langue
d’enseignement n’est pas une langue nationale ou endogène comme
le Cameroun, cette maîtrise ne peut incontestablement être que le
fait de la fréquentation de l’école formelle ou institutionnelle.
Or, les profils des agents de la jeune génération, de ce point de
vue, sont moins « prestigieux » : Tan Dangdang, Tchop Tchop, Hoga,
Mechecan, Big Mop, etc., sont, pour la quasi-totalité, des exclus du
système scolaire qui n’ont, pour ainsi dire, pas pu « décrocher » une
formation professionnelle « orthodoxe » et des diplômes susceptibles
de leur ouvrir les portes de la fonction publique ou des entreprises du
secteur formel, c’est-à-dire, un métier « classique. » Il convient sans
doute d’ajouter ici que nous sommes dans un univers culturel où, du
fait du discours hégémonique de la période coloniale qui disqualifie
systématiquement toute culture autre que celle de l’Empire, il reste
de bon ton, même après l’indépendance du pays, de penser que
« parler » ou « savoir », c’est d’abord « savoir » ou « penser en français
ou anglais. »
Par contre, les nouveaux dramaturges qui sont, pour la plupart,
bien jeunes au début et même au milieu de la décennie 1990 et
qui, en plus, ne bénéficient ainsi pas du prestige lié à la possession
effective de la langue du « commandement », la langue du pouvoir
politique et/ou symbolique, réussissent à transformer ces handicaps
potentiels et réels, comme tant d’autres d’ailleurs, en de sérieux
adjuvants pour le développement fulgurant que le genre connaît
depuis les années 1990, grâce à une capacité phénoménale
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d’adaptation. En effet, à la suite d’une enquête conduite entre 1998
et 2004 sur le sujet, l’analyse des conditions d’émergence, des
stratégies et modalités de production et de légitimation, de cette
section de l’univers de production culturelle au Cameroun, montre
comment le genre a su tirer parti des facteurs potentiellement
défavorables tant structurels que conjoncturels en œuvre dans le
champ culturel. (Fandio, 2004 : 174)
Rira mieux qui fera rire le dernier…
En fait, la dernière génération de vaudevillistes camerounais
opère une véritable révolution, tant au niveau des thématiques
abordées qu’à celui du discours dramatique, et autant au niveau de
la mise en scène qu’à celui du déploiement matériel des spectacles
ou des modes de diffusion et des supports. Certes, en raison des
exigences du genre succinctement évoquées plus haut et aussi,
surtout, afin de réduire les coûts de production de spectacles et
même des supports, le One Man Show reste largement plébiscité.
Mais les ressemblances semblent s’arrêter à peu près à ce niveau.
Car, aussi bien au niveau de l’action qui devient de plus en plus
complexe, des caractères qui sont plus étendus, plus variés et
plus affirmés, les formes de communication sont nettement plus
nombreuses et diversifiées. L’archétype éculé du « villageois » niais
cède le pas à des rôles nettement plus variés et complexes. Par
ailleurs, à l’immuable récit monologique du paysan de l’intérieur
du pays ou du citadin arriviste ou riche de fraîche date qui raconte
systématiquement à la première personne ses mésaventures ou
celles des proches, les nouveaux dramaturges préfèrent des formes
« discursives » nouvelles, variées et parfois inattendues.
	Tous les modes contemporains de communication sont en
effet convoqués dans ce nouveau théâtre. Il serait fastidieux de
les évoquer et encore plus de prétendre les analyser tous dans le
cadre de cette communication. Mais il convient de relever que, si
la traditionnelle narration autodiégétique reste représentée avec
Les mésaventures de Hoga de Maître Corbeau ou Campagne
d’évangélisation de Tchop Tchop, les messages publicitaires radio
diffusés et/ou télévisés, l’affichage, l’interview, le point de presse,
la conférence de presse, les communications téléphoniques, la
chronique ou la chanson, autant que les dessins, etc., sont de ces
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modes sollicités par les dramaturges. La communication politique,
ainsi qu’on pouvait s’y attendre, fleurit effectivement sous toutes
les « coutures » et constitue plus de la moitié du répertoire chez
les principaux dramaturges ainsi qu’on peut le constater dans la
discographie disponible : 32e sommeil de l’OUA de Tchop Tchop,
La réception et Le match de l’année de Kouokam Nar’6, Vive la
démocratie et Vive le Cameroun de Antonio, ainsi que l’essentiel
des dernières pièces d’un Dave K. Moktoï, par exemple, sont ainsi
généralement constitués des parodies de communications politiques
déclinées dans des situations les plus variées et rendues sous les
formes dramatiques les plus diverses. Les débats entre militants
du même parti ou de partis différents, les débats parlementaires, le
stream of consciousness de militants désabusés ou convaincus, les
professions de foi de candidats aux postes électifs, les discours de
chefs de partis, les questions des députés à l’Assemblée nationale
aux ministres, les discours de campagne électorale, les rumeurs
de réunions publiques, etc., permettent ainsi aux humoristes de
« croquer à belles dents » les hommes et femmes en charge de la
gestion de la cité ou qui y aspirent.
	En plus de ces modes singuliers de communication, de
nouveaux lieux d’expression sont convoqués. Si les arènes
politiques – maisons de partis, bureaux de sous-préfets, salons des
responsables de partis, places publiques, etc. – restent évidemment
des scènes de premier choix, les salles de classe ou l’espace
scolaire plus généralement sont plus fortement sollicités que jamais
à l’occasion du Cours d’histoire désopilant ou de la Dictée délirante
de Kardinal Aristide 1er, tout comme les assemblées religieuses
avec les Homélies extravagantes de ce même Kardinal Aristide 1er
ou de Tchop Tchop diffusées sur les ondes de Swelleba FM 105,
Équinoxe Radio, Canal 2 International, STV2, etc. De plus, les
combinaisons modales les plus inhabituelles constituent l’une des
constantes de cette nouvelle esthétique dramatique. La comédie
musicale en est ainsi une excellente illustration avec Dites-le en
musique de Kouokam Nar’6 ou encore la pièce Ben Skin de Tchop
Tchop. Reprenant des chansons à succès du répertoire local ou
étranger, la dernière pièce citée qui mélange la comédie, la danse,
le chant et la musique en direct est un spectacle délirant où l’artiste
prête en plus sa voix aux leaders politiques camerounais, autant de
l’opposition que du pouvoir, pour exprimer tout haut les ambitions
cachées ou les actions jamais déclarées que leur attribuent la presse

https://crossworks.holycross.edu/pf/vol73/iss1/11

14

Fandio: Mutations politiques et processus de légitimation culturelle

106

Pierre Fandio

ou la rumeur publique. Dans cette tragi-comédie des ombres, les
intentions réelles des loups les plus cruels qui tentent de et parfois
réussissent à passer pour des agneaux les plus inoffensifs sont
ainsi affichées au grand jour…
Pour se limiter ainsi à quelques cas seulement parmi tant d’autres,
le reportage, document visuel ou sonore diffusé dans une émission
télévisée ou radiodiffusée réalisé sur le vif, est l’une des formes
esthétiques hybrides qui accompagnent les transitions esthétiques et
formelles les plus visibles dans le théâtre populaire camerounais de
ces dernières années. Dans un pays où le football a statut de quasireligion, cette génération d’artistes dont la capacité d’apprivoiser
autant les formes nouvelles que les événements inattendus n’a
jamais été prise à défaut, ne pouvait laisser passer une occasion
aussi propice. Les premiers Matches de l’année qui datent justement
de la toute fin des années 1980 de Kouokam Nar’6 sont ainsi, comme
on peut s’y attendre en ces années de libéralisation de la parole,
des matches du « championnat » politique international. En effet,
les diverses confrontations entre les « équipes » du championnat
« Est-Ouest » qui précèdent de peu la chute du mur de Berlin, ont
pour acteurs principaux Brejnev, Tchernenko, Gorbatchev, Reagan,
Thatcher, etc., qui tentent, chacun avec son équipe ou parfois contre
ses partenaires déclarés de la veille ou même du moment, de
structurer une compétition planétaire minée par des acteurs qui ont
de la peine à respecter les règles du jeu ou même à rester fidèles à
leurs équipes respectives, tant un nombre non maîtrisé de joueurs
et de responsables décident délibérément de changer d’équipe
sans en avertir les coéquipiers. Les attitudes des dirigeants et de
certains joueurs dont Mengistu Hailé Mariam, Mobutu ou Kadhafi,
simulent plutôt bien la situation du monde bipolaire qui s’effondre.
	Et, par-dessus tout, ces formes nouvelles qui sont plus ou
moins inspirées de ce que le citoyen consomme par la radio, la
télévision, la presse écrite, l’affichage, Internet, etc., sont soustendues et complétées par des effets spéciaux de toutes sortes
(applaudissements, voix off, etc.) qui font, eux aussi, une entrée
remarquée en scène et dans les supports nouveaux de diffusion : la
cassette audio bien sûr, mais aussi la cassette VHS, le DC, le DVD
et le DC vidéo, etc.
	Le dernier aspect de cette véritable révolution que connaît le
théâtre populaire camerounais depuis la fin de la dernière décennie
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du XXe siècle est perceptible au niveau même de la dénomination
autant des dramaturges que des protagonistes ou des espaces
fictionnels. L’anthroponymie des créatures aussi bien que celle des
créateurs du champ les plus en vue, autant que la toponymie et
même la « titrologie » des pièces, constituent toute une sémiologie
qui ne peut malheureusement être analysée ici et maintenant pour
des raisons évidentes d’espace, bien qu’elle soit absolument digne
d’intérêt pour appréhender le phénomène de ce nouveau théâtre
populaire dans son ensemble. Pour n’en dire que deux mots, Tchop
Tchop est la réduplication d’un mot du pidgin qui signifie « manger »
ou « vampiriser » tandis que Big Mop signifie « grande gueule », dans
la même « langue de la rue ». Quant à « fingon » et « tralala » du nom
du vaudevilliste Fingon Tralala, ils renvoient respectivement au terme
du Ghomala (langue du Grassfield) par lequel les militants du premier
parti nationaliste camerounais désignaient les traîtres à la cause
nationale (Kiari et Fouelefack, 2007 : 278) et à un lexème du français
populaire dont le sens traduit très bien le désir effréné d’apparat et
de l’ostentatoire des « postcolonisés » analysé par Achille Mbembe
et évoqué à l’instant, attitude que Lydie Moudileno désigne, elle,
sous les vocables de « parade postcoloniale » (2006).
Conclusion
Bien qu’il ait pris un temps compréhensible pour tirer tout le
parti des contextes politiques et économiques consécutifs aux
bouleversements qu’a connus le pays depuis l’indépendance,
le théâtre populaire camerounais s’est toujours bien adapté à la
donne sociétale et a mieux collé à l’horizon d’attente du public
des consommateurs. Exprimées sur des modes fort différents de
ceux de la culture officielle, ses thématiques rejoignent cependant
celles des genres dits « sérieux » qui, eux, bénéficient, à l’occasion,
des « feux de la rampe » de la société culturelle officielle. Par ses
méthodes de production et de diffusion essentiellement endogènes
qui ne manquent pas de professionnalisme, cette « culture de la rue »
rappelle le travail au noir, l’économie informelle et le sous-emploi.
Elle partage avec ces autres instances marginales attenantes le
sort d’être exclue des circuits officiels de la distinction sociale, bien
qu’elle fasse vivre directement ou indirectement un certain nombre
d’agents du champ culturel et même économique national.
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Que ce segment du champ culturel ait émergé et continue à se
déployer dans les conditions seulement ébauchées ici constitue, à
mon sens, une leçon dont pourraient (devraient ?) s’inspirer bien
des agents et institutions du champ culturel ou économique local.
À défaut d’être concomitamment prise en compte par des instances
autonomes ou hétéronomes de légitimation (universités, laboratoires
et centres de recherche locaux ou étrangers, ministères, ONG,
etc.), cette contre-culture mérite qu’on en recueille et conserve les
productions, grâce aux moyens et méthodes que la technologie
contemporaine offre. Faute de quoi ce pan important du patrimoine
symbolique et immatériel national, précaire par essence, mais
qui contribue autant que la high culture à l’édification de l’identité
camerounaise en constitution, pourrait disparaître à jamais.
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